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0 » voit que le dro i t  qui résulte  de la richesse est 
moins c teudu que celui qu i  dérive de la p ropriété  
territoriale.  Or, dans les vi lles,  il ne peut y avoir 
de propriété terr i toria le  p roprem ent dite . On y oc
cupe un to i t ,  mais 011 11c peu t  y conserver de ces 
domaines qu i ,  par  leu r  é tendue ,  leur position, et le 
nombre des hommes qui les cultivent,  donnent  de 
la puissance à leur possesseur. Aussi les privilégiés 
des villes se d istinguaient-ils  de ceux des cam pa
gnes par la modération de leurs prétentions.  Ceux- 
ci se montra ient  à cheval, la cuirasse sur  le corps, 
le heaume en téte, avec des a rmes dont ils s 'é taient 
réservé l’usage. Ils rappelaient toujours que leur 
droit était fondé sur  leur force, sur leur vaillance. 
Dans les villes, cet appareil  ne pouvait  être  d’aucun 
usage; c’était p a r  la richesse q u ’on se faisait des 
clients, et par la séduction q u ’on gagnait  des amis.

l’eu à peu l’exercice de l’autorité ,  à mesure q u ’elle 
avait été prolongée, heureuse ,  applaudie,  devenait 
1111 droit à de nouvelles m arques de confiance, parce 
qu'elle supposait une dette  des administrés envers 
l'administrateur, et dans celui-ci un  accroissement 
d’expérience, une transmission de lu m iè res ,  de 
bonnes maximes, et la juste  ambition  d ’ajouter à 
l’illustration de son nom .

C’est de toutes ces choses que s’est composée l’idée 
de ce qu ’on a appelé la noblesse.

Mais rem arquons  q u e ,  soit qu ’elle dérive de la 
propriété terr i toria le  ou des richesses, soit q u ’elle 
ait été acquise  par les fonctions, la noblesse ne peut 
se séparer de l’idée de  services rendus à la société 
dont on est m em bre.  Si cette circonstance ne lui 
concilie le respect des peuples,  elle n ’est plus que 
tyrannie. A Rome, les nobles é taient ceux qui pou
vaient m ontrer  les portra i ts  de leurs ancêtres re
vêtus des charges curules.

Une des folies des hom mes est de vouloir  lier aux 
institutions anciennes leurs institutions nouvelles, 
et d’exiger que celles-ci obtiennent,  dès l’origine, 
tout le respect que les siècles avaient im prim é  à 
celles-là. Ou ne t ient point compte de la différence 
des lem ps;  on veut concilier à la d ignité  q u ’on pos
sède tous les droits  possibles à la considération, an 
ciens et nouveaux. Une fois en possession de que l
ques avantages, les hommes qu i  avaient su  s’en 
saisir voulurent  envahir  tous les privilèges dont 
avaient joui dans les temps passés, et sous des gou
vernements divers, ceux dont ils secroyaien tles  pa
reils. Ils voulurent  réu n ir  dans leur  personne les 
honneurs de l’ancien patr icia t,  et la puissance féo
dale, et la souveraineté  aris tocratique,  et ju squ 'à  la 
laveur du courtisan. Ils ne voyaient pas que toutes 
C('s prétentions é ta ient contradic to ires;  q u ’on ne 
peut être  à la fois sujet,  souverain, courtisan et ma
gistral;  qu ’à la cour des despotes, il n ’y a point de

noblesse; que  la noblesse qui résulte de la force, 
de la conquête,  est la moins pure, la moins légitime 
de toutes. La véritable g randeur  est celle qui n ’a 
pas besoin de l’abaissement des autres. Ils ne voyaient 
pas que la domination féodale est de la puissance, 
mais n’est pas de la noblesse; q u ’il est de la nature 
de la puissance de résider dans le fait plus que dans 
le droi t ,  e t que  la conservation d’une grandeur  qui 
n ’existe qu ’aux dépens d’au tru i  t ient à la durée de 
la force. Leur puissance, incommode à ce qui était  
au  dessus d’elle, devint encore plus odieuse à qui se 
trouvait  au  dessous.

De là cette ligue qui a souvent existé entre  le plus 
puissant et les plus pe ti ts ,  pour se débarrasser de 
toutes les puissances intermédiaires.  Celle ligue p ro
duisit  des effets forts différents.

Dans le m id i  de l’E urope ,  les rois finirent par 
affranchir  les communes,  pour  d im inuer  le pouvoir 
de la noblesse féodale, dans les Étals du  Nord, les 
peuples,  pour  faire descendre les nobles à leur n i 
veau, conjurèrent  le souverain de prendre en main 
le pouvoir absolu. Ils se je tè ren t  dans les bras du  
despotisme, p our  échapper à la tyrannie des sei
gneurs.

Peu de tem ps après l’époque de celle histoire à 
laquelle nous sommes parvenus, deux grandes dé
couvertes vinrent d im in u e r  considérablement les 
moyensde puissance de la noblesse. Les a rmes à feu 
rend iren t  inutiles tous les avantages q u ’elle s’élait  
réservés dans le combat.  L’imprim erie ,  en facili
tant l’instruction,  rapprocha  les classes inférieures 
de la classe opulente et privilégiée; il 11e pu t  plus y 
avoir de noblesse que dans les faits et dans les sou
venirs ;  mais n’anticipons pas su r  les événements.

Au comm encement du  quatorzième siècle,  on 
pouvait  r e m arq u er  dans les Etats d ’Italie,  la condi
tion forl diverse de la noblesse, fondée sur  la puis
sance féodale, su r  la richesse, ou  sur  les m agistra
tu re s ,  et t rouver  dans les circonstances locales 
l’explication de l’influence à laquelle chacune de 
ces classes privilégiées é ta i l  parvenue, ou  de la nul
lité à laquelle elle était réduite .

Dans les pays restés m onarch iques ,  la noblesse 
s’était soutenue, grâce à son alliance naturelle  avec 
le souverain.  Elle avait conservé des privilèges,  
mais sans obtenir  aucune  p a r t  au  gouvernement.  
Dans les communes qui non-seulement s’étaient af
franchies de la serv i tude ,  mais qui avaient même 
secoué l’au tor i té  d ’un m onarque ,  les classes privi- 
légiéesavaient accommodé leurs prétentions, comme 
elles l’avaient pu,  avec la volonté du  reste de la po
pulation. 11 y avait en cela des nuances infinies.

Le terr i to ire  offrait-il par  sa richesse de grandes 
ressources aux propriétaires?  la ville n’était-elle que 
d’une médiocre importance? les seigneurs terr i to 


